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BULLETIN DU JOUR 
Qtrdîejue l 'Assemblée ait repoussé 

Kargfcnee s u r la proposition de d isso lu
tion, ' cette proposition sera traitée 
ebtntfie ai l 'urgence avait été accordée, 
et Bftètee plus rapidement que d'antres 

dur lesqnefles l'urgence a été 
déclarée. En effet, elle a d û 

fé0 régJementaireœent à la 
>n d'initiative. • Of, cetto» com-

' )ure composé* 8 » dix-huit 
»*b la Hanche et « F d o u z e de 

H P ' L a coimmssron où domine 
la Gauche s'est mise immédiaie-
* PeWrruge,'et par seize ou dlx-

i voix contré' dodze, el le a déclaré 
prendre en considération la proposition 
efalleville pour la dissolution. Le rap
port sera sans doute déposé aujourd'hui, 
s* il (fendra, à bref délai , sur- le -champ 
peut-être, avas» les vacances d u moins , 
consacrer un* nouvel le séance à la d i s 
euseion d* ta dissolution. 

Le TJéssJtat du vot* d e jeudi sur l'ur-
•asee ' fa i t prévoir celui sur là question 

liaWinissa» et n o u s croyons que la 
dsssolaAion sera repoussé* . Mai* on sait 
que la majorité contre l'urgence a été 
seulement de 89 voix;- il suffirait donc 

u s e quioza ins pour chsn-
tout e tsnpvert tr la défaite 

fe victoire. Pour 
s de la 

la situation 
Oa.fak revenir à 

savaient été pressés 

»| d'Btat qui , après avoir m i s on «vont e s 
principe* et en avbrr bénéficié, préten
dent aujourd'hui rompre en l is ière avec 
l a i ? La haine, r a m b f j i o u j ^ d s s r a n c u ^ 

1; nés politiques p e u v s n U M J t s expliquer 
•*af une telle conduUf. WBr _. y 

' f l g V — ."*****" ' '' '• ' '"j •" 
)ur*tfcnoBciona hier que la 30* commis
s e tait.montrée favorable à .la proposi-

de Maleville et 
rapporteur par 

No 
sion , 
Uon de dissolution 
avait nommée M wât 17 voix contre 1 1 . I * proposition de M. 
Raoul Durai n a pas été moins heureuse 
devant la 29-commission. Après avoir entendu 
l'auteur de la proposition appuyée par M, 
Max-Richard, ce dernier a été nommé **p-

S'orteur par 11 voix^contre*7.1f.Max-Richard a 
éçlaré que, malgré son vol* contre l'urgence 

de la proposition MaJaSUle, il se ralliait 
absolument a la disafTûtion. 

. On dit que le «arti d* la .dissolution a 
rallié plusieurs adhérents depuis trois jours. 
II su forait de déplacer quinze voix pour, 
obangex la majorité, car U majorité contre-
dissoluiionniste n'était que de 29 veix. 

Si donc la proposition de M. Raoul Duval 
vient en discusfion avant les vacances, on 
ne peut prévoir c* qui se passera. La Chambre 
qui a repoussé mercredi la dissolution, 
peut parfaitement la voter la semaine pro
chaine : 

Nous nous trouverons alors dans l'im
prévu. 

Les rapports de MM. Humbert et Max-
Richard seront probablement déposés, au
jourd'hui sur le bureau de la Chambre, qui 
sera appelée awuit la prorogation A statuer 
à u r U Wi?*»"i coUt|4eratip,ri de ces projets de 
dissolution. 

,h'Union dit qu'il parait .certain que 
l'appel nominal, sera demandé par 1* gaur 
che. .» . • ' n 

,U éjajt 
devait cbosdhnr 

' en vue d'une intervention en 
11* mort d u soi-disant aepltaine 
.Tout , on le sait,!peut servir de 
aux. .polit iques de l'écol* du 

d e Bismark, et bien qu'il soit 
. d'hui reconnu que ce Sohmadt 

été qu'un vulgaire e s s i e u , d e «aube, 
'en temps de guerre, las chef* de 
qtlk envoient sans jugement devanjt les 

pelotons d'sxécuUon, la P r u s s e croit 
néanmoins, devoir en faire le prétexte 
d'une intarvunlign armée. 

D après a n s dépêche de Bejl in,publiée 
f a r le Daily Telegraphf U^OMVSgnç. 
ment allemand aurait décidé d'empêcher 
désormais pas Ja force tout «avoi d'ai

de Parme a heureu« 
une fille. 

qui a écrit Tta-
Vaoquerie, proposer^ 

an 82, uè 

annoncé Su 
Paria que les corn; 
des départements du 
pathie pour les< 
leur enangement. 

£/1aap«M(fei*e Bugéni* a ssado visite ven-
dtaéiiau grand duc et Ma. gaaSd* du«hes 
de Bade. . 
t . . • i . - . 

Ils sont quatre à l'extrême gaaehe qui 
n'o«t pas pris part à cette Wurde répnbli-' 
eain* de M. C. Péri*r. Oi*sr aaess^pour 
garder le drapeau de la Répnbliquaf c'est 
trop-peu peur couvrir sa dérou**. > ' 

Samedi "matin est arrivé i Pas»*.* -prince 
des Astuviw, (ils de la rein» Isabelle. "Jrtfe 
prtnesjBé', la reine Christine, la eenrtesee 
(iirgentt et un grand nombre d'Espagnols 
de distinction attendaient à la gare de l'Est 
l'arrivée du jeune prince, qui est ailé loger 
à l'hôtel Basilewdki. -

Rappelons aux 333 partisans de la Répu
blique qui ont voté la proposition Casimir 
Périer cette phrase de la Gazette de Cologne : 

« Pour les i/Uérits allemands, le mieux 
serait qtn la République s'implantât en 
France. » 

Ces 333 ont donc voté littéralement pour 
le roi de Prusse. 

munitions et argent aux car l i s tes . 
en conclut, à Londres , qu'un* crdi- * - JN*u» Usons ces paroles remarquables 

royés s u r les dans une lettre écrite le 2 juillet par Pie 
' IX à l'évoque de Lanciane 

al lemande sera envoyés 
côfes d'Espagne 
,, C'eit en vertu du principe de la non-
intervention que (un i t é italienne et 
al lemande s e sont effectuées, C'est en 
vertu de ce même principe que s e sont 
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Si Nous remontons en esprit le dur 
chemin que Nous avons parcouru et que 
Nous suivons encore aujourd'hui, Nous le 
voyons tout parsemé de prodiges, et 
Noua pouvons à bon droit croire qu'il 

Uui**rw • Pexsoes* ne 
complétemant que lui.le 

OMon. Un directeur pouvait 
de consulter les. registres. Il 

triowsh^de la v M i é •etiie la . s'arrêtait près de la loge : — Constant,vous 
- 'u* quon leMt*.*e ton* sbutenei vous de l'époqne oh a été jouée 

priera*. » - -telle pièce à l'Odéon ? — Oh! Monsieur, je 
' VOHS garantis qu* cette piètee-là n'est pas de 

du matin, S. JLi ohez nous. — On ne cherchait plus. Et les 
jeunes auteurs, cosrme il savait les deviner 

d'un coup d'œil ! Un parnassien lai remettait 
un manuscrit sous enveloppe à l'adresse de 
M. le directeur. Constant le palpait, le 
âaiaaitV^— Ça ? Je parierais que ce sent 

• s e s ' I U P e n c o r e ; un mauvais drame en un 
£cté.- 0âand nous le jouerons, il fera chaud. 

Les poiiujs lui éUiout antipathiques. — 
Ctlia .'ne me irdgirdè pas, disait-il; je ne sois 

-que le concierge;, nais j'ai bien vu que nous 
ne faisions jamais d'Argent avec ces geais-là. 

« Que de curieux racontars las chroniqueurs 
rive droite auraient pu déniener en l'hon
neur de Constant ! Ce brave homme était 
un chapitre vivant de l'histoire du théâtre 
moderne. On l'a laissé partir avec une in
croyable négligence. Son nom même est 
quasi inconnu i • Constant ! Où prenez-vous 
Constant ? unr concierge d* thiAtre I , ( 

Tôila": TTne personnalisé intéressante 
creuse dans la moderne Athènes un sillon de 
quarante ans. On ne s'en Aperçoit plus. 
Parlez à qui vous voudrez ces jours-ci de 
Constant t Inconnu a s bataillon.. Il eût dû 
mourir un ou deux ans plus tôt, Jules 
Janin lui aurait donné tout son lundi du 
journal des Débats. 

Autre temps, autres mœurs. Les hommes 
célèbres apparaissent aujourd'hui d'après 
le systèm* de. la génération spontané*. 

Faites merveille si bon vous semble, et 
pendant un demi-siècle, dans les arts, les 
sejpnsas, la lUktaxture, le commerce, votre 
nssfBsamlité n'atteindra jamais l'envergure 
M a M e . . . M. Venu von 1 

y .Précipitons-nous, pour déclarer qu* nous 
• ufajroo* i aucune intention malicieuse à 

rendrait de M. de Veatavon, dont • le ca-
ractèra, «failksMs, est bien au-dsalos d'une 
épigsejusK. Nous consultons simplement 
un fait^en lui-même curieux, et à raison de 
cela, bon peur la ohr*nique. 

jA- partir de mercredi dernier, jour où' 
parut le fameux. rapport, ce .le*, joomme le; 

vomu rendre J C0UP de canon qui annonce qaaîla statue est 
AU 1 ihAliajnré* et va ceapjaniiir, sur sjaiyéi^--' 

- « TotitéTles - p^rîï>tt4ïntés Isé pae^pt _ 
res, disparaissaient, et M. do Veatavon 
dameurait seul^ objet de l'onirewelle sol-
lieitude. 

seaaent mis au 

: -L'ÙustseVhi 
yoUabas, Me 
dans 4e -Mappel 
projet d* lai 

Art. 1er .— L'a'SjsrnbMe esUéAet-naite 
u Art. 2. r " ifjasli]' "q J " ' 

La.plaisanterie dkaspôsire d* Victor Ilogo^. 
aurait peuA-érre dais 1*> publie bien plui . 
de succès qu'il n* le suppose. 

v H * * 
L'IredépmêeMt m* Basset-Pyrénées an

nonce qu* M. Raymond, commandant d* 
gendarmerie A Pa«L vient de recevoir son 
chaagemant "pour WléAr>8. ' <t ' 

Cette aqriSail* cêacorés avec celle qui a 
paru das«B irraprayisfeasax et a'anrèj laé^ielle 

Tte l'Espagne à 
nts de gendarmerie 
i,1 suspects de sym-

allaient recevoir 

(M«o.iiQLer.%RniiiN!fft 
M. de Bismark aara en l'honneur de 

graédir, çendamt queltraee jours, jusqu'à la 
tai^i d'*n'fait-Paris* ©n en a beaucoup parlé, mais-tans t 
plus d* boun* h 
sentiment général 
feu. et les coups de 
affaire mal' • montée 
dû laisser d'abord ' M 
«En que ses ennemie 
et ne JmilsMiil 1" 

qu-'aBtWttne an 
sa i t* 
fflô, a l e r t e 

éPanimarlon, et avec 
que de haine. Le 

le coup de 
étaient une 

Bismark auri 
Ai ' 

deVingt-rfaa, 
iè ajjiv 
Europâ 

rstmmè arji 

!ïi¥éuaî ,«*.n'est«en ! Alors, ce n'était 
pas la peine de nous mettre 
ehe<. - Le Parisien aurait bi 
hommage ki!h*bite£rhjftf 
Bismartr, ' Ml CWjfAafqu* iynt 'Uittat1 pas 
vrai; mais, encore un coup, Vafiaire A été 
si mal montée, que nombre de personnes 
ieetineut à croire que c'est vrai. Le grand 
chancelier y perd beaucoup de Son prestige. 

•«eaVêtré, à vsAi dire, . comptait-il un peu ' 
trops%r notre presse réptrWrcahie en incri
minant un revolver catholique. 

Cette pauvre presse Utoimer ; .son nîalaise 
est visible ; courir sus aux çcthÔlfiraéV de 
compte à demi avec M. de BHsmSnk ;: • elle 

•'•'ne lose pas. Elle enregistre donc i'e'gi'àti-
gnure et les ovations qui l'ont pansée, sans 
commentaires. Cela lui coûte bien. Bile se 
rattrape en tournant sa fureur cdntre les 
carlistes, qu'elle calomnie plus q je jamais 
et quand môme. 

Un fait Paris qui autrefois eût obtenu 
une Varie place dans le papier quotidien, a 
passé presque inaperçu. Constant, l'honnête 
Constant, qui occupait le poste de concierge 
d*l'Odeon depuis une quarantaine d'années, 
vient de mourir. On lui a donné deux 
lignes, pas d'avautage. Cependant, se tenir 
enraciné à la même place l'espace de qua
rante ans, et sur le seuil des agitations 
dramatiques,si fiévreuses, c'est beau et rare. 
Les directeurs passaient, las générations 
d'artistes allaient, venaient, vieillissaient ; 

— Avez-vous lu le rapport Ventavon î 
ri. _-, . Qua dites-vous du' rapport Venta 

h ! Ventavon l Ventavon... 
pouviez 'ouvrir à deux battants 

n'impoits quel journal, les douzes colonnes 
étaient saupoUÛsées de Ventavon. On le 
discutait, ou l'étudiait, on l'approuvait, on 
le maudissait; les un* en -faisaient la cibla 
de leur cOlère; les 'autres le pivot de leurs 
raisonnements et le centre de leurs entre
filets... 

Vous pensez bien que les choses du jour
nal DO tardent jamais Beaucoup à descendre 
dans-la rue. Un journal quotidien, pourrait-
on être, est une espèce de nuage qui crève 
tous les jours et fait pleuvoir de l'encre. M. 
"is Tr i ' août», e u e sortais, qu* jamais 
un homme u'a circulé'autant que lui sur les 
trottoirs de la capitale. Les promeneurs qui 
allaient devant, aussi bien que ceux qui 
suivaient, ne vous laissaient pas une mi
nute d'incertitude sur l'objet de leurs col
loques. : Ventavon I Ventavon I Ventavon 
toujours. 

MISS ELLEN 
PAR 

CLAIRB DE CHANDENEUX 
, (Suitai* 

— Et voua acceptez ? 
— U m e faudra quitter mistress Nor-

rts, voilà pourquoi je demande à réflé
chir. 

— Quitter m a mère ! . . . quitter Nor-
ria-Loda^l g'écria M . W avec 
explosion, y pensez-vous , m i s a ? . . , 
N'ètes-voua donc pas heureuse ici ? 

— T r è s heureuse , murmura la voix 
v ibrante . 

— Et quelle position sera p lus hono
rable? 

— Galle de fille adoptive du capitaine 
Balte, officier de marine et mon oncle , 
disrje avec hauteur, car j'étais outré dea 
façons d e ce monsieur roux. 

M. Davy N or ris an tourna b r u s q u e . 
mont vers moi, et malgré l 'obscurit 0 

croissante, je dist inguai se s yeux bril 
lanta de colèqe. 

— J'aurais dû le dev iner , d i t - i l . . . 
M. Elwart a d a n s ans poches un feu 
d'artifice de surprises; d e temps à autre 
il t irs une fusée dans notre intér ieur. . . 
voiià tout. 

—r Davy ! Davy I . . . dit sa mère . 
— Fille adoptive I e n effet, c'est là le 

eeul litre que ma mère ne peut offrir à 

mis s B l a k s o D . . . N o u s aviserons à trou
ver mieux; 

— V o u s devriez d'abord av iser à 
n'influencer en rien les décis ions d'une 
pauvre orpheline, à laquelle on veut 
tout à coup tan t de bien ! interrompit 
miss Ellen avec un offert de gaieté qui 
échoua sans écho. 

— N o n , non, ma chère, notre affec
tion pour vous est plua dés in téressée 
que cela; reprit mistress* Norrts, et je 
prétends même voua persuader q u e . . . 

— Que le lieu e s t mal choisi pour 
conférencier s u r une ai grave quest ion, 
continua la jeune fille e n s e levant avec 
tant d'autorité; que noua l' imitâmes 
tous . 

En réalité, noua ne n o u s rendions 
pas compte d u sou lagement q u e nous 
éprouvions à voir rompre une d i scuss ion 
ai pénible. 

Mistress Norris prit le bras d e son 
fils c o m m e pour le calmer. Miss Lllen 
les suivit,* l i t boni je suivis , m i s s El len 
sans échanger un mot . J e regardais s e s 
petits p ieds . - # u 

Devant le perron d e l'habitation, j e 
pris congé . Mistress Norris me serra la 
main en m e d i sant tout bas : 

— Donnez-nous une semaine . Dans 
une seUraine, misa Blackeon sera prête 
à aller en Angleterre ou déc idés à n e 
pas me quitter. 

— Dana une semaine , soit I répon
dis je en m'incl inant. 

M. Davy Norris m'adressa un salut 
léger que je soldai par un salut ironi
que . 

— A demain , me dit la voix vibrante, f plua jonie, plus touchante et plus impé-

Assurément la personne hou 
la notoriété éclate ainsi n'est' 
du phénomène. C e s t • le 
qui veut cela.Le rappoi 
entre l'importance de-1*: 
tire son auteur, se trouve 
lnment. Ainsi, vers 1852, 
gislative qui imposait "fit;', 
les articles de journaux a ! 
personnage lafois. Pendant' 
la presse fit rage avec la 
Laboulie ! C'était bien autre ctfdoe quo 1* 
rapport Veatavon. . >. 

— Vous me di tes : Qu'est-ce que V » t 
cela prouve» 

Cela prouve que nous sommes d'ans, épo
que où les choses raisonnables ont visu' de 
succès, st que si ht France ire sort 'rsaPbien 
vite de l'ornière où Jeiie s*fest de^Éfas en plu* 
enfoncée dépuis cinquante ans, *9s daVian-
dra tout à fait folle. sTaTai 

A u delà dS*1fmquantp an», -nous v o u i o n s 
de n o u s dégager etifrn?*eVr6rnJere l a U g m n U : 
c'était la folie de là gloir . 

Qui des anciens ne m rappelle as, 
d'Asile, fondé au Taxas\-V.n\ 
preux prétendait jsnracnrer 

diens. Déranger fitune chanson là 
sur l'air : Ah! daignez m épargner U reste; 
ce qui est un air de bon à propos chaque 
fois que l'on cite un extrait de Béranger. 
Sa chanson's'adressait aux naturels des fbrôU 
du Texas, et elle les implotart'èn c* refrain : 

Sauvages! nous sommes^rancars : ' 
Prenez pitié de notre gloire ! 

Les sauvages ne comprirent pas. Ils 
soufflèrent sur la colonie impériale, qui dis
parut bientôt comme un seul homme. 

Mais un peu «près, la catastrophe 4Vt830 
survint. La folie parlementaire comaa*Bfcait 
à sévir. Les esprits frivota* #oo'mdSWaisnt 
déjà sans qo'auoun hoataa* doiamt a'en 
offenser. Nous étions en 1832. Un a s - eas 
frivoles vaudevilHstes en r*a»m s'amusa à 
faire la contre-partie en trois actes du Oàastp 
d'Asile et des couplait-** Bèrang*r. 

Le titre du vaudeville s'est eflaoi; lai 
deuils principaux aoûts oui tenu. Los voici 
par à peu près. Un brave homme d*ééieier, 
type Odilon Barrot, qui s'appelait CràUbe-
lar, ou Jaun#r<L..un nom aueleonque d» la 
couleur de Rgpfài i l , sa^trpUvait jvtépar 
une tempête sur un point du Tsssta, en 

7 compagnie d'unvipux courtaud de boutique 

y . ypoiTif, • • « r j e g ^ ^ryyês *t»>*és, 
ils tombant d accord sur 1 obligation tout à 
tait indispensable de fopder un gouverne
ment. Maclou sera le peuple, l'autre asea la 
roi constitutionnel Ilobi^Wd I*1". C*la va 
assez bien d'arjcdsdL Le; rej, i/aipaoriasijt de 
continuelles adresses; _lp_, B*uple écoulait. 
Bientôt le peuple, sSgajpa de ce régime mo
notone et surtout au^a/sj^n oopsututiaunel 
de son ro i .— Qu'es,t5*^à ,4/rpT le peuple 
murmure? — Le peuple fait mieux.: il se 
révolte, et il élève une barricade au oai de : 
Vive la Chat tel.... .jjl» » 

Vous peos'jz si l'en riait de cetMssjène 
et de ce cri: Vive la Charte I que J*,peuple 
parisien avait poussé avec rage p*ad«nt les 
trois glorieuses 1 Les Mechin, les Mauguin, 
les Audry de Puyraveau, Armand Carrel et 
M. Tniers lui-même, attiras par le vaudeville 
à la mode, ne a* faisaient pas faute de rire 
également. 

Mais le peuple Maclou et le roi Robillard 
I", -cela ne pouvait aller teVe aftsf. Dès le 
deuxième acte, les sauvages intarviennont, 
de bons sauvages qui entendaient lafsançais 
à demi-mot. On leur explique l'utilité, et le 
charme du gouvernement parlementaire. Ils 
consentent à en essayer, et le ' roi Robil
lard a enfin un Ministère, une Chambre, 
des orateurs, voire une opposition. Tout 

a l 
Il I I •' 

qui me parut alors être une voix tro u-
blée . 

Je n'y retournerai cependant pas 
demain : il faut laisser le*calme rentrer 
dans la pais ible demeure ; mais j'y 
retournerai bientôt, soyez-en certain, mon 
oacle; j e veux amener dans vos bras cette 
fée du foyer qui doit enchanter votre 
viei l lesse solitaire. 

James Elioart à LyonnelTrmmby* 
Philadelphie, le 10 août 1868. 

Lyonnel, mon ami.il m'arriveunechose 
étrange. J e s u i s au regret, au très grand 
regret d'avoir quitté mon cher Etwart-
House , qui doit aujourd'hui, à ce moment 
m ê m e où je t'écris avec dépit , avec 
tristesse,être cal rue, lui ! . . . et frais,et vert 
dans le grand si lence de s e s immenses 
prairies où ma jument Tsigane bondit 
en liberté. 

Pauvre Tzigane !... qui aspire en 
hennissant l'air qui vient d u château 
v ide . . . ton maître est bien loin, m i g n o n 
ne, bien l o i n . . . et bien découragé 1 Que 
f a i s - j e ici ? Maître Josiah P e e p l e 
n'anrait-il pas suif! seul à cette tâche 
ingrate ? A quoi ai^e été bon, moi ? à 
me faire d e s ennemis . 

Depuis que j'ai parlé de lui enlever 
miss El len, mistress Norris me regarda 
avec des airs déso lés . 

Miss El len, agitée, pâlie, ouvre parfois 
sur moi se s yeux protonds, où je l i s , 
tout au fond, une tristesse inquié tante . 
I l ' s emble que sous l'impression d é c è s 
é léments nouveaux, elle suit devenue 

nétrable. 
Je ne te parle pas d e M. Davy N o r r i s . . . 

à»quoi bon ? Ce jeune monsieur , avec 
aes frisures ardentes , son v i sage im
portant et s e s boutons de manchettes 
d iamantés , me produit un agacement 
nerveux qui ne peut manquer d e s e 
traduire, un jour j>u l 'autre, par une 
explosion. 

Tiens ! je crois que l'air de Philadelphie 
est contraire à ma const i tut ion. S i 
mis s Ellen ne prend pas une décis ion 
définitive — il y a encore un jour et demi 
avant la fin d e cette maudite semaine d e 
réflexion — ' j e cours grand risque d e 
devenir hypocondriaque.Je ne s e n s déjà 
atrabilaire. 

J'ai l 'Amérique en horreur.les viei l les 
d a m e s en haine, les beaux jeunes h o m 
m e s en exécration, les demoise l les d e 
compagnie e n . . . en grande p i t i é . . . et 
d e s oncles et d e s a m b a s s a d e s par-dessus 
la tête. 

J'aspire à revoir l'Angleterre, mon 
petit castel , Tzigane, et à oublier ce 
coin d u g lobe où le vent d e s aventures 
m'a p o u s s é . A h l s i ce n'était mi s s E l 
l e n , comme je partirais ce soir I. . . Mais 
cette pauvre petite m i s s , si tu sava i s 
epmbien je la plains 1 J'ai rêvé l'autre 
soir qu'elle était dévorée par une façon 
d'ogre, malgré m e s efforts pour l'arra
cher à 863 longues dents f Et le p lus 
birarre de ce cauchemar, c'est que l'o-

g'e avait la tète rouge et ébouriffée d e 
avy Norris . 
Tu vo is bien qu'il faut que je p a r t e , 

puisque je tourne à l 'hal lucination. 
James Elwart au capitaine Balfe. 

Philadelphie, 15 août 186*. 
J'ai attendu toute la semaine imposée , 

mon cher oncle , avec une impatience 
bien naturelle, car il fallait e n ' finir, 
n'est-ce pas ? 

Ce matin, je galopais vers Norr i s 
Lodge avec un entrain que quarante 
degrés de chaleur ne parvenaient pas 
à at ténuer . En passant devant T habita
tion luxueuse d e M. Tackereet , j 'aper
çus mis s Evel ina, dont la robe blanche 
s e détachait sur le sombre feuillage 
d'une allée d e carroubiers . 

Elle fit un ges te pour m'arrêter. 
Cette prétention me parut exorbitante 
e n un tel moment , et puis il faisait s i 
chaud l Je saluai d'un air auss i na ïve
ment gracieux que je pus le prendre et 
continuai ma route. 

A Norris-Lodge régnait lé grand s i 
lence d e s brûlantes matinées ; le jardin 
était désert et la maison endormie . Dans 
une pièce d u rez-de-cha*a*ée, vent i lée 
avec art, mistreea Norr is , bercée d a n s 
un hamac, s e faisait éventer par u n e 
n é g r e s s e . 

Je cherchai dea yeux m i s s Ellen... 
— Mias Ellen.' est encore occupée d e s 

so ins d e la maison, me dit la viei l le 
dame ; reposez-vous, mons ieur , j e vajst 
la faire appeler . « 

Elle fit un s igne à ta n é g r e s s e , m a i s 
avant que ceUe«ci i a^êuLobéi, la p o r t e 
s'ouvrit v ivement aoiis la main de m i s s 
E t l è n . * r ^ ' r i w -

Elle portait un petit plateau de^laqne 

ami.il

